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1- Préambule


♦


Chères lectrices,


Chers lecteurs,


Je suis esprit, aussi voudrais-je connaître les raisons de votre choix ?


Peut-être, est-ce pour :


Son titre,


Son résumé,


Ou pour son sujet ?


♦


Quelque soit votre réponse, l’esprit vous orienta selon des sentiments d’affectivité, de pensée conceptuelle, ou de perception, mais peut-être ceux de jugement ou encore de morale aiguillèrent inconsciemment votre choix.


Je vous prie dés lors de bien vouloir accepter mes sincères remerciements et je vous invite à suivre cette mésange charbonnière…


♦


Au moment où la foi sort du cœur, la crédulité entre dans l’esprit


Mélanges religieux et philosophiques.


Félicité de La Mennais (Saint-Malo 1782 – Paris 1854)


♦


Le bonheur est salutaire pour les corps, mais c’est le chagrin qui développe les forces de l’esprit.


A la recherche du temps perdu, le temps retrouvé.


Marcel Proust (Paris 1871 – 1922)


♦


En son fourmillement d’âmes, dont chacune résume un monde, l’Humanité est l’amorce d’un Esprit supérieur.


Ecrits du temps de la guerre.


Pierre Teilhard de Chardin (Sarcenat, Puy de Dôme, 1881- New-York 1955)


♦


Cela vous surprendra


Nous sommes des Esprits puisque depuis nos décès, nos âmes ont rejoint le Père Créateur... Nous sommes des êtres immatériels, des revenants en quelque sorte !


Pourquoi avons-nous écrit ce livre ?


♦





2 - Avant-propos


♦


Vous vivez actuellement des moments d’existence qui nous semble t’il seront déterminants pour votre avenir. Certains parmi vous les ressentent et anticipent les changements à venir ; d’autres les endurent mais ne les identifient pas pour les anticiper. Nous pensons que votre vie trépidante ne vous laisse que peu de temps à la méditation et la réflexion ! C’est la raison pour laquelle nous nous permettons d’appeler votre attention sur les bienfaits de celles-ci. L'intérêt de la méditation est d'apaiser l'esprit, réduire le stress et clarifier les pensées.


Méditer est un mode de vie, que je ne prétends pas résumer en quelques lignes.


♦


Asseyez-vous confortablement sur une chaise ou sur le sol avec un coussin ferme, cela assurera une posture correcte et facilitera la circulation des flux d’énergie. Respirez naturellement et fermez les yeux. Chaque fois qu'une pensée apparaîtra, laissez-la vagabonder vers des horizons lointains jusqu’à ce qu’elle disparaisse de vos pensées.


Vous trouverez l’exercice un peu long les premières fois, mais persévérez, vous constaterez que votre corps vous paraîtra plus léger, votre esprit plus détendu et surtout plus apte à trouver les bonnes réponses aux questions qui vous préoccupent et vous stressent.


L’histoire ici relatée, vous aidera à comprendre que, gérer de multiples informations est impossible si vous ne prenez pas le temps de les comprendre, de les analyser et d’en tirer la synthèse. Elle vous révèlera que les expériences que nous avons vécues mon défunt fils et moi, dans un Pays de contes et de légendes, furent salutaires lors de notre épopée. Il nous semble opportun justement, parce qu’une période de profonde mutation s’instaure insidieusement, de vous apporter l’aide précieuse de nos esprits éclairés, d’autant plus que beaucoup d’entre vous n’habitent pas de pays de contes et de légendes.


Le sujet que nous vous présentons concerne une période de profonds changements que nous avons vécus de notre vivant. Lorsqu’ils commencèrent, nous n’étions pas préparés ni intellectuellement, ni psychologiquement. Nous avouons que la plupart de nos concitoyens ne l’étaient pas non plus ! Pour notre défense, disons que cette histoire a profondément bouleversé nos us et coutumes.


♦


Nous pensons que les changements qui s’opèrent en Europe, modifient sournoisement cette culture européenne. Nous vous suggérons d’y réfléchir et de trouver les outils pour prévenir vos contemporains et agir d’une façon impartiale.


♦


L’histoire que nous relatons fut initiée par le souhait, du Président de la République, de vouloir honorer, par des cérémonies commémoratives, le centenaire des années de la Grande Guerre. Nous le remercions de nous avoir « tendu cette perche » que nous saisissons bien volontiers, d’une part, pour participer au devoir de mémoire, mais aussi pour valoriser les légendes et contes de Basse-Bretagne et du Pays Pourlet, en particulier. Cette épopée vous emportera dans un univers dantesque. Fort heureusement, l’Oiseau de Kerguestenen vous guidera dans ce labyrinthe de tranchées…


♦


Pour ce qui nous concerne, nous n’avons voulu écrire que la petite histoire de certains de ces poilus qui sont maintenant tous disparus.


Ils étaient à leur façon des dinosaures, comme moi petite mésange charbonnière. Sous mon aspect frêle et ma petite taille, je suis moi aussi une tueuse…Surprenant n’est-ce-pas !


Je suis, sans vantardise, aussi redoutable que mes ancêtres les dinosaures ; je dois pour survivre, être aux aguets ; les prédateurs qui me chassent sont bien connus de moi. Ce sont des mammifères : martre, zibeline, écureuils - ou des oiseaux - éperviers, geais, pics épeiches, pies.


Chaque espèce animale doit trouver sa nourriture


Quant à moi, je me nourris de graines et d’insectes, mais je mange aussi des petits invertébrés (mouches, vers de terre, araignées, chenilles, papillons), de petits fruits (baies et fruits à coques dures). Je suis aussi un charognard qui sait dénicher mes proies et utiliser des outils pour arriver à mes fins. Je délimite mon territoire par mes chants. Ils sont pour nous oiseaux, des outils de communication .Lorsque nous nous réveillons, notre premier travail est de connaître les occupants d’un territoire, mais c’est aussi, annoncer notre présence. Nous sommes immédiatement sur nos gardes ; nos sens sont en éveil. Nous fabriquons nos nids dans des trous d’arbres ou de murs et lorsque l’homme nous offre des nichoirs, nous avons l’intelligence de les choisir : ils doivent être sécurisés c'est-à-dire inaccessibles à des prédateurs comme leurs amis les chats ou d’autres oiseaux. Nous utilisons de la mousse, des poils, de la laine, des plumes ou du duvet.


♦


Je comprends votre curiosité – Vous vous demandez quelles commémorations intéressent la mésange charbonnière ?


Je vous ai parlé de mes ancêtres les dinosaures, nous aussi nous commémorons nos « poilus ».Croyez-vous que c’était facile pour mes ancêtres de voir leur territoire sans cesse dévasté par l’armement des humains. !


Que pouvions-nous faire ?


L’esprit domine la matière dites-vous, si c’est valable pour vous, ça l’est aussi pour nous. Nous avons donc du nous adapter comme vos poilus au fur et à mesure des évènements !


Dieu sait qu’ils furent nombreux !


♦


Ce livre n’est écrit que par une seule personne, mais élaboré par trois esprits : deux vivants dans un monde parallèle et l’autre qui n’est autre que notre petit-fils et fils votre contemporain, qui est « la plume » plus exactement le clavier de son ordinateur


♦





3 - Les prémices d’un changement


♦


N ous vivions heureux des produits de notre petite ferme ; nous ne recevions aucune information de l’extérieur, puisque la radio et la télévision ne fonctionnent pas sans courant électrique. Nous n’étions abonnés à aucun journal. Notre seule information provenait de l’église que nous fréquentions chaque dimanche. Vous comprendrez que l’analyse du changement qui s’opérait en Europe nous était inconnue.


Et pourtant !


Des tensions bellicistes entre deux grands systèmes d’alliance existaient :


Triplice et Triple-Entente recouvraient des intérêts contradictoires.


Commençons par la France qui revendiquait l’Alsace et le nord de la Lorraine qui furent annexées par l’Allemagne en 1871. Les rivalités coloniales dataient de 1905 entre l’Allemagne et la France qui, l’une et l’autre convoitait le Maroc, puis elles furent en 1911 pour les mêmes raisons, au bord d’une déclaration de guerre. La France rivalisait depuis fort longtemps aussi avec l’Angleterre pour l’Afrique noire. Deux personnalités politiques :


Raymond Poincaré et Georges Clémenceau,


S’affrontaient pour un allongement du service militaire et la préparation d’une possible guerre contre l’Allemagne. Les Républicains français qui étaient alliés avec l’aristocratie russe pour intimider l’Allemagne étaient quelque peu gênés vis-à-vis de leur adversaire politique.


Continuons par le Royaume-Uni qui se désintéressait des affaires du continent, parce que trop occupé avec le Home Rule qui était le projet d’autonomie de l’Irlande et qui voulait maintenir sa suprématie maritime. Malgré son alliance virtuelle avec la France et la Russie, l’Angleterre était réticente à les suivre, d’autant plus qu’elle avait plus de conflits avec la Russie qu’avec l’Allemagne ou l’Autriche-Hongrie.


Examinons maintenant la Russie qui était en 1914, un Etat émergent, et devenait une superpuissance qui fut néanmoins défaite dans ses tentatives d’expansion en Extrême-Orient face au Japon. De plus, elle était confrontée par les mouvements révolutionnaires et cherchait une revanche en Europe. Le Tsar Nicolas II souhaitait refaire l’unité de son Pays en conquérant les Balkans au détriment de l’empire ottoman. Hélas pour lui, son cousin George V qui lui ressemblait était en désaccord dans les affaires d’Orient et d’Extrême-Orient. Cette puissance naissante inquiétait fortement le chef de l’état-major allemand Ludwig von Moltke qui doutait de sa résistance à une éventuelle agression russe et d’une attaque française simultanée. Il plaidait naturellement pour une guerre préventive.


L’Allemagne quant à elle, était devenue la première puissance industrielle européenne et entretenait avec l’Autriche-Hongrie une culture pangermanique. Sa faiblesse n’était autre que le caractère de l’empereur Guillaume II, petit-fils de la reine d’Angleterre Victoria, comme ses cousins Nicolas II et Georges V ; il était un peu déséquilibré par des phases d’excitation extrême qui troublaient ses conseillers. Son chancelier Théobald von Bethmann-Hollweg tenait fermement les rênes du gouvernement. Son alliée, l’Autriche-Hongrie était un empire fédéral et multiculturel qui craignait un soulèvement de ses minorités slaves provoqué par l’expansionnisme russe qui lui serait fatal au motif que l’empire autrichien et le royaume de Hongrie étaient deux états très autonomes mais avec le même souverain François-Joseph 1er.


N’oublions pas l’Italie qui était engagée au sein de la Triplice, ne souhaitait pas suivre l’Autriche-Hongrie dans son différend avec la Serbie, d’autant plus qu’elle revendiquait les provinces de l’Adriatique et des Alpes qui appartenaient à l’Autriche-Hongrie. Elle visait également Nice, la Savoie et la Tunisie, ce qui l’opposait à la France.


♦


Et pour conclure ces tensions de géopolitique, l’empire ottoman qui, bien que ne pesant pas lourd, était envié par les grandes puissances comme l’Autiche-Hongrie et la Russie, ainsi que par les jeunes états voisins telles que la Serbie, la Bulgarie et la Grèce pour ses possessions balkaniques. La Turquie entretint et développa des liens économiques et militaires avec l’Allemagne qui pesèrent lourds en 1914.


.


♦


L’Histoire ainsi résumée, annonçait beaucoup de tensions qui ne pouvaient trouver une issue que par un conflit.


Comment voulez-vous que de pauvres gens comme la plupart des Européens de l’époque, imaginent un tel bouleversement ! Nous étions pour la très grande majorité peu ou pas du tout informés comme vous l’êtes aujourd’hui.


Mais vous, me semble t’il, n’êtes vous pas trop informés ? Avez-vous le temps matériel et les capacités intellectuelles pour trier cette somme d’informations afin de déceler le bon grain de l’ivraie ?





4 - Une culture ancestrale


♦


Nous habitions le Pays Pourlet, insouciants à toute cette géopolitique, nous moissonnions depuis juillet tranquillement en famille, certes des rumeurs de guerre venaient jusqu’à nos oreilles… Nous étions si loin de la frontière allemande !


Nous devons vous préciser que nous étions, selon un certain Aristide Bruant1, chansonnier de son état :


« Des nigousses2, sales comme un peigne mais braves comme des lions »


Ce monsieur parlait des Bretons qu’il ne connaissait pas, il les jugeait sur leur accoutrement, leur langue incompréhensible pour lui.


Voilà un point de vue qui dénote qu’un jugement de valeur sur l’apparence crée dans l’opinion générale un état d’esprit qui s’exprimera, vous le verrez dans des conditions peu ordinaires et que cette définition nous sera préjudiciable.


La réalité était tout autre, vous jugerez par vous-même, si ce n’est déjà fait !


♦


Revenons à cette légende ancestrale qui nous accompagnera quotidiennement. Notamment en Basse-Bretagne, elle avait un fonds culturel celtique, très ancien. Il n’existait pas une unique culture bretonne de la mort ; le pays gallo était plus proche, à cet égard de l’Anjou ou de la Beauce que de la Basse-Bretagne. Les usages de la mort dans le temps vous révèleront que la préparation à la mort se différenciait de celle d’aujourd’hui. Pour la période de 1914-1918, le fidèle se préparait à la mort.


L’Église, au 16ème siècle, fit de cette idée, l’axe central de la prédication.


♦


La présence de la mort était d’abord physique. Les fidèles allaient à la messe sur les dalles des défunts enterrés dans l’église ; le dallage était grossier, les exhalaisons profitaient à tous. Le cimetière était presque toujours implanté autour de l’église, donc au cœur du village, il servait ainsi de place publique. Il n’était pas clos, les étals du marché s’y installaient, le bétail y paissait, le blé était vanné ; c’était aussi le centre des affaires d’argent et de cœur.


♦


Pour parvenir à sa clôture, c'est-à-dire « les enclos paroissiaux », l’église mena une bataille à partir du 16ème siècle pour y interdire les activités profanes. La pratique massive de la sépulture dans l’église nécessita que les ossements extraits des tombes dans l’église fussent pour partie enterrés dans une fosse commune et pour partie dans un local de service, l’ossuaire.


Ainsi, furent exposés à la vue de tous, les cranes et autres ossements des ancêtres.


C’était l’occasion de cérémonies solennelles, telles que :




	Le service de la translation des reliques ;


	La procession des défunts, auquel assistaient la plupart des paroissiens.





Voyez-vous, l’absence de frontière entre les vivants et les morts se vérifiait dans les croyances et les récits qui nous montraient le retour des défunts pour chercher leur pardon. Les frères carmes3 de Sainte-Anne d’Auray, enregistrèrent en consignant les miracles, l’apparition des trépassés qui étaient venus conseiller le pèlerinage.


La présence familière du parent décédé impliquait une très grande proximité de l’au-delà. En Basse-Bretagne, l’au-delà était peu banal ; il n’y avait que deux places :




	Le ciel


	L’enfer ; le purgatoire se confondait avec l’enfer pour une durée de séjour limitée.





Le paradis restait pour nous une abstraction faite de lumière, de beauté, de la vision du Seigneur, mais surtout de l’absence de souffrances de l’enfer.


Quant à l’enfer, tous les Bretons le connaissaient, c’était d’abord une gueule béante, large et spacieuse comme la mer.


L’église utilisa ces imaginaires dés le 17ème siècle pour créer « la pastorale de la mort »





1 Dictionnaire français-argot – Aristide Bruant (1851-1925)


2 Nigousse est la francisation maladroite de (A) n hini go(u) zh, "la vieille" en langue bretonne. La prononciation du /o/ en /ou/ dénote l'accent du Pays de Léon, et le /z/ final se prononce /s/ en breton. Qualifier un homme, fût-il vieux, est une erreur.


3 Carmes – Religieux d’un ordre mendiant





5 - La légende de l’Ankou


♦


Commençons donc par celle de l’Ankou qui me semble convenir en premier. Certes ce n’était pas la plus agréable, mais elle vous donnera la tonalité du changement que nous allions vivre pendant prés de cinq longues et pénibles années.


♦


L’Ankou personnifiait le serviteur de la mort, il avait l’aspect d’un squelette vêtu d’un costume de laboureur du pays comportant une chupenn (veste) et des bragou braz noirs (pantalons bouffants que portaient les Bretons du XIXème siècle). Il était coiffé d’un large feutre à rubans qui masquait en partie ses cheveux blancs. Sa tête tournait sans cesse autour des vertèbres cervicales ainsi qu’une girouette. Il parcourait ainsi du regard toute la région qu’il devait parcourir. Lorsqu’il traversait un village debout dans son chariot, les habitants, bien abrités dans leur maison, porte et fenêtres closes, écoutaient religieusement les essieux grinçaient.


Lorsque le bruit s’approchait, l’anxiété grandissait…S’il s’arrêtait devant une maison, cet arrêt signifiait la mort prochaine d’un proche.


♦


Comprenez chers lectrices et lecteurs que les us et coutumes de notre temps avaient valeur de droit et que nous ne doutions pas des contes et légendes racontées ici et là.


Je voudrais vous conter une autre légende, mais pour cela, je dois m’identifier à un oiseau. De mon vivant, j’aimais particulièrement un curieux volatile :


La mésange charbonnière,


Elle ne pèse que 20 g mais elle a une telle curiosité qu’elle développe un don pour explorer un arbre ou encore pour s’intéresser à un nouvel évènement.


De plus, elle a un chant du départ et un autre d’alerte. C’est un guetteur dont je me suis inspiré pour la suite de l’histoire que nous vous racontons.


Pour bâtir leur nid, le couple de mésanges n'est pas difficile. Il s'accommode aussi bien d'un creux d'arbre que d'une boîte à lettres, ou même parfois d'une boîte de conserve vide. Confiante et peu craintive, la mésange devint rapidement pour moi un symbole de sociabilité, de simplicité et de spontanéité.


Elle figure aussi l’exemplarité du bonheur conjugal et de la fidélité, car elle se déplace souvent en couple, et le mâle et la femelle semblent inséparables.


N’y voyez-vous pas, chers lectrices et lecteurs des qualités particulières pour affronter d’étranges évènements ?


♦


La famille et surtout les couples des soldats vivront, vous le constaterez des moments déchirants d’anxiété, de retrouvailles puis de départs programmés mais de retours improbables.


Examinons cette mésange de nos jardins, observons-là attentivement :


Elle passe inaperçue, alors qu’elle se déplace selon son désir pour mener à bien ses enquêtes. Les renseignements qu’elle récolte sont une source précieuse pour les contes et légendes du Pays Pourlet.


C’est pour toutes ces raisons que je m’identifie à elle.


Il n’y a pas que Carnac qui inspire les légendes ; celles du Pays Pourlet sont aussi nombreuses et variées. Vous n’imaginez pas combien étaient prolixes les paysans de ce Pays ; leur imagination était féconde. Aujourd’hui, ils regardent comme beaucoup d’autres contemporains les émissions de télévision ; fort heureusement au village de Poul-Fétan, des conteurs viennent émerveiller les touristes, comme ces lavandières qui racontent avec un brin de malice tous les potins du village et de ses environs.


Je vous recommande cet endroit typique de notre culture. Vous ne regretterez pas cette visite


Vous verrez que nous savions tirer parti du moindre évènement pour agrémenter nos longues soirées hivernales. Que voulez-vous, notre seule distraction était la messe du dimanche matin. Alors dés que le soleil se couchait, nous devions vivre cloitrés chez nous près de la cheminée, seule source de chaleur et de lumière tamisée.


Hélas, cette maudite guerre m’obligea d’adapter toutes ces qualités d’observation, de dissimulation, de guet pour effectuer ce dur métier de fantassin en toutes circonstances.


La mésange fut de nouveau mon modèle.


Le mâle est bruyant toute l'année, surtout pour délimiter son territoire et attirer une partenaire. La mésange charbonnière possède plusieurs cris qui sont tous perçants et sonores, comprenant des « chick-pee-chick-pee… », Un cri d’alarme « tink-tink-tink », aussi un « zik-zik-doo-doo », et encore un « tchairrr » criard et aigu, souvent répété.


Le chant le plus habituel et le mieux connu est un « teechu-teechu-teechu…» perçant et sonore.


Quelques imitations ajoutent des variations à un répertoire déjà vaste. Son bec est assez dur pour casser et faire un trou dans les coquilles dures de certains fruits.


Elle sautille sur le sol avec facilité, et se déplace dans les arbres en s’accrochant fermement aux branches. Elle peut aussi se suspendre afin d’atteindre un insecte ou tout autre nourriture convoitée. La mésange charbonnière niche dans des trous dans les arbres, des creux, des crevasses dans des murs, des tunnels, des trous dans les rochers, mais aussi dans des nichoirs, des boites à lettres et des conduites ou tuyaux.


♦


J’eus alors l’idée d’apprivoiser cet oiseau en le nourrissant et en lui installant confortablement avec des brins de laine, de la mousse, des cheveux et des plumes un abri, dans une douille d’obus ; il était ainsi à l’abri et pouvait entrer et sortir à sa guise, voire y nidifier.


Il avait un territoire et il m’alertait si des intrus y pénétraient. Le terme est volontairement employé car son ennemi est différent. Elle me préviendrait, pensais-je alors, si un danger plus grand nous menaçait. Elle est puissante et redoutable par sa taille et très intelligente, étant donné qu’elle sait à la fois dénicher ses proies et elle utilise même des outils pour arriver à ses fins. C’est aussi un charognard à temps partiel, son habitude à ramasser les os de mammifères à sabots étant bien connue. Elle utilise parfois sa taille relativement grande et son puissant bec pour tuer les petits passereaux. Je comptais beaucoup sur ses capacités pour me prévenir de tout danger !


Cette mésange m’a été fort utile après mon admission à l’hôpital de proximité pour des troubles cognitifs, suite à des bombardements intensifs.


Mon rétablissement a résulté d’une décision qu’il m’a fallu renouveler plusieurs fois : Je discernais ce qui m’apportait du plaisir dans ce monde monstrueux de ce qui engendrait de la souffrance.


Le médecin-major et l’infirmière qui m’avaient pris en charge étaient compétents et attentifs. Ils m’apprirent que la paix intérieure était accessible à n’importe qui.


Leur méthode était de mettre en sommeil mon hémisphère gauche qui était dominant.


D’accord, mais comment !


Notre cerveau est en constante évolution, encore faut-il lui accorder un temps de repos pour qu’il recouvre ses facultés. C’est nécessaire de le stimuler pour qu’il recouvre ses facultés, mais sans dépasser ses limites acceptables. La stimulation est importante parce que sans elle, les neurones dépérissent. Les stimuli étaient si nombreux qu’il m’était difficile de les analyser. De plus mes neurones supportaient mal le traitement des données relatives à mon environnement, qui nécessitaient beaucoup trop d’analyses.


Le sommeil était donc réparateur


Le médecin-major et l’infirmière comprirent qu’il ne fallait pas limiter mon éveil cognitif à mes centres d’intérêt passés, mais au contraire à en découvrir de nouveaux. Pour cela, ils redoublèrent d’efforts parce que le traumatisme avait bouleversé mes connexions neuronales en obligeant ma perception du monde à changer. Les nouveaux réseaux qu’ils m’avaient programmés influaient sur mes penchants et mes aversions. Ils comprirent alors que mon rétablissement dépendait d’une répartition équilibrée de mon emploi du temps entre mes efforts et un sommeil réparateur.


Il me posait des questions ouvertes qui m’obligeait à répondre autrement que par oui ou non. Cet effort m’obligeait à retrouver l’accès à certains pans de ma mémoire et à créer de nouveaux dossiers dans mon cerveau.


C’est alors que la mésange charbonnière fit son apparition dans mon environnement.


Son chant éveillait des stimuli parce qu’il était différent. Je les mémorisais donc et je les analysais. C’est ainsi que je remarquais qu’elle chantait différemment selon son arrivée, son départ ou selon un évènement.


Je devais définir mes priorités afin de ne pas gaspiller mon énergie. Je définissais donc des objectifs principaux. L’infirmière qui m’assistait manifestait beaucoup de patience et de persévérance. Les camarades qui me rendaient visite, me donnaient des nouvelles et m’assuraient que ma guérison était proche. Ils comprirent que je redoutais la présence des anxieux, des nerveux ou des aigris.


J’appris ainsi à raisonner mon cerveau en lui dictant ce qu’il tolérait ou pas. Cette attention soutenue fut déterminante dans ma guérison.


Chaque jour m’apportait son lot de révélations et de défis à relever. Mon bagage émotionnel refaisait surface et me contraignait à réfléchir sur l’opportunité ou non de renouer avec mes modes de pensées anciens. J’avais compris qu’il me revenait à moi seul de décider de ce qui se passe à l’intérieur de mon crane. Un jeu de cartes me fut remis avec pour mission de ne regarder que celles où ne figurent que des chiffres afin de comprendre les principes de base de l’arithmétique. La marche quotidienne qui m’était imposée avait pour but d’avancer sans garder les yeux rivés au sol en permanence. Je sus que j’avais atteint l’objectif le jour où j’avais bondi sur un talus et l’avais redescendu sans aucune appréhension. C’était un exploit qui m’ouvrait de nouvelles perspectives indispensables pour un fantassin et si Dieu voulait que je reprisse mes activités agricoles à la fin de cette maudite guerre.


♦





6 - Le miracle


♦


Revenons au Pays Pourlet, j’aimerais vous conter le miracle que nous avons vécu Marie-Anne et moi dans notre ferme :


C’était un soir d’hiver, le vent du noroît soufflait si fort que notre porte d’entrée s’ouvrait constamment. Nous étions blottis autour de la cheminée qui était notre unique source de chauffage, lorsque brutalement la porte s’ouvrit et trois personnages firent irruption. Nous sursautâmes de surprise et de peur pour les enfants ; c’est alors que le premier personnage d’un ton posé s’excusa de cette entrée furtive et nous demanda l’hospitalité.


Chez nous en Pays Pourlet, c’est un devoir


C’est tout naturellement qu’elle leur fut accordée. Même si nos moyens étaient limités, nous nous efforcions de satisfaire les hôtes connus ou inconnus. Marie-Anne s’empressa d’installer nos hôtes autour de la table et de leur servir une bonne soupe ; elle était la bienvenue, ils étaient transits de froid. La chaleur de la cheminée les réchauffait également. La conversation s’engagea sur des sujets d’actualité cependant notre curiosité était au maximum, mais il n’était pas dans nos habitudes de demander l’état civil d’inconnus, nous attendions qu’ils déclinassent leurs origines.


Nous patientâmes encore, enfin c’est une façon de parler !


Comment étais-je venu à parler de l’handicap d’une de mes vaches, ma meilleure vache laitière, mais invendable en raison d’un déhanchement. Dans notre métier, comme dans d’autres, l’apparence était la vitrine, d’elle dépendait l’issue de la transaction !


En convenez-vous !


Pourquoi ai-je parlé de cela à ces trois personnages qui de toute apparence n’avaient aucun lien ni avec l’agriculture, ni avec l’élevage.


Je n’ai pas la réponse, mais écoutez la fin de mon récit et vous trouverez peut-être une explication !


Je suis preneur.


Nous leur proposâmes de dormir dans l’étable, la seule pièce chauffée par la chaleur animale et garnie de bonne paille servant de litière, ce qu’ils acceptèrent avec forts remerciements.


Dés le chant du coq, nous nous levâmes, nous récitâmes nos prières avant de préparer la nourriture pour les animaux et le petit déjeuner pour nous. Nos trois individus furent invités selon les règles de l’hospitalité à partager ce bon café au lait avec de belles tranches de pain noir recouvertes copieusement d’un beurre salé confectionné par Marie-Anne.


Un régal s’exclamèrent ils !


L’heure de prendre congé arriva naturellement et sans tambour ni trompette, celui qui était entré le premier me dit :


« Pierre, ta maison est noble de cœur, ta famille et toi, êtes généreux, hospitaliers, chaleureux et pourtant vous ne nous connaissez pas. Vous nous avez nourris, chauffés, logés gratuitement alors que vos moyens sont comptés. Je te le dis, lorsque nous serons partis tu iras dans l’écurie, une surprise t’attendra »


C’est ainsi qu’ils prirent congé et nous n’avons jamais su où ils furent allés. Personne dans les environs ne les virent, ni les aperçurent ! Et pourtant dans nos campagnes, trois étrangers ne passaient pas inaperçus.


Etrange, non !


Ah, j’allais oublier la surprise.


Ma vache, miraculeusement, ne boitait plus.


Cette histoire vous étonne ; je l’admets et pourtant elle ne comporte qu’un mensonge ou deux…


♦





7 - L’image d’Epinal


♦


Comment voulez-vous que je ne réagisse pas à l’image d’Épinal que donnait M. Aristide Bruant dans son dictionnaire français-argot :


« Des nigousses, sales comme un peigne mais braves comme des lions »


C’était une offense à la culture de la Bretagne ; c’était surtout une méconnaissance de l’histoire de celle-ci, qui fut en son temps, la plus riche province de France.


Ecoutez ce récit


Ne pensez pas que j’exagère lorsque je vous parle de l’âge d’or de la Bretagne.


Elle était alors la province de France la plus riche grâce à son commerce maritime des toiles fines et des voiles et celui des petits navires qui, financés par une centaine d’armateurs, acheminaient vers le Duché de Bretagne, les vins de Bordeaux, l’huile de Provence, les draperies anglaises et la morue de Terre-Neuve. Ces commerces donnaient à la Bretagne la richesse et la prospérité.


Cette période d’âge d’or de la Bretagne vit fleurir la construction des enclos paroissiaux qui valorisent encore aujourd’hui l’architecture religieuse.


Hélas, la décision royale de1672 de déclarer la guerre à la Hollande mit fin immédiatement au commerce du textile. Puis l’interdiction de couper les arbres pour construire les mâts des petits navires marchands au profit de la marine royale ruina alors les petits armateurs de la Bretagne.


Les causes de cette décision royale furent l’anéantissement de notre économie de marché.


Pendant deux siècles, 80 % de la population vécut de mendicité.


Les épidémies arrivèrent en 1741 par le port de Brest4, elles se répandirent dans tout le Duché : Typhus et dysenterie s’établirent entre Vannes et Brest et causèrent une mortalité bien supérieure à celle du royaume. Les victimes étaient les pauvres et principalement les femmes. L’État royal considéra alors que la Bretagne était sous-développée. Alors l’enrôlement de 22.000 hommes pour la guerre de Succession d’Espagne fut la contribution la plus importante du royaume.


Elle expliqua le dédain royal pour cette province martyre.


Cependant, la Bretagne demeura dynamique,


inventive, elle valorisa ses ports :


- Nantes pour son commerce de la traite négrière entre l’Europe, l’Afrique et les États-Unis,


- Lorient pour la compagnie française des Indes orientales,


- Brest pour son arsenal et


- Saint-Malo pour la pêche à Terre-Neuve.


Le Breton, bien qu’anéanti, ne baissa pas les bras, il fut courageux, économe, intelligent ; il se tourna vers l’agriculture et les industries agroalimentaires.


Il mesura rapidement les avantages de l’invention de la boite de fer-blanc pour développer l’industrie de la conserve. Les nouvelles technologies des télécommunications, des images et réseaux s’implantèrent et recrutèrent ingénieurs et techniciens formés dans les universités bretonnes.


Il profita de ses ouvertures sur l’Atlantique et la Manche pour développer des ports de pêche et créa ainsi des navires, des marins, des mareyeurs.


♦


La Bretagne demeure une terre de légendes, favorisée par ses côtes maritimes, ses falaises abruptes, ses landes rases, ses forêts plantées dans des tourbières, dans lesquelles poussent de belles fougères qui ne laissent passer qu’une clarté évanescente. Dans chaque pays, comme celui de Pourlet, vivent des korrigans, des fées rusées et des reines guerrières sortis du roman d’Arthur et la Table ronde.


La Bretagne est toujours chrétienne avec ses églises, ses monastères, ses manoirs, ses enclos paroissiaux et ses cimetières. Les artistes peintres, musiciens et écrivains s’en imprègnent et leurs œuvres sont les ambassadrices des « Pays « qui, chaque année attirent des touristes de plus en plus nombreux pour découvrir les trésors cachés.


Le festival Inter celtique de Lorient rassemble annuellement le peuple Celte et attire de nombreux touristes guidés par des bénévoles. Le Breton est une langue que beaucoup considère morte ; fort heureusement les écoles Diwan, lui redonnent ses lettres de noblesse. Elle n’est connue que de quelques érudits qui gardent précieusement les clés du trésor linguistique.


Alors le Breton est-il un nigousse ?


Bien sur que non,


Vous le constatez d’année en année, nos universités forment de brillants élèves, nos arsenaux fabriquent les plus grands et les plus modernes navires que le monde entier nous commande ; notre marine nationale doit ses lettres de noblesse à nos amiraux et officiers formés l’Ecole navale de Brest, les généraux et les officiers de l’Armée de Terre sont sortis de Saint-Cyr en Coëtquidan.


Notre Tabarly national fut avant d’être le meilleur navigateur sur ses Pen-Duick, un pilote de l’Aéronavale ; il termina sa carrière avec le grade Capitaine de frégate avant de nous quitter accidentellement.


Jean-Loup Chrétien, notre premier spationaute français a suivi son cursus scolaire à l'école communale de Ploujean, au collège Saint-Charles de Saint Brieuc et au lycée Notre Dame du Mur à Morlaix. Puis il a suivi la classe préparatoire à l'École de l'air au lycée Saint Charles de Saint Brieuc. Titulaire d'une maîtrise en Génie aéronautique et ingénieur de l'École de l'air en 1961, Jean-Loup Chrétien fut pilote d'essai au Centre d'essais en vol d'Istres de 1970 à 1977, il fut aussi responsable du programme Mirage F1 de 1970 à 1973.Ingénieur de l'École de l'air, Jean-Loup Chrétien fut sélectionné comme spationaute au CNES en 1980. Il a trois vols spatiaux à son actif, totalisant 43 jours de mission dans l'espace. Il effectua le premier vol habité français du 25 juin au 2 juillet 1982, au cours d'une mission franco-soviétique. Premier Français, mais aussi premier Européen de l'Ouest dans l'espace, il fut ingénieur de bord à bord du vaisseau Soyouz T-6 et de la station Saliout 7 au cours de la mission PVH où il réalisa en orbite neuf expériences scientifiques dans les domaines de la médecine, de la biologie, de l'astronomie et de l'élaboration des matériaux dans l'espace.


♦


Il n’est pas dans mes intentions de faire ici l’éloge de tous les grands hommes que la Bretagne a donné à la France.


C’est juste pour remettre les pendules à l’heure !


♦


Le Breton a du caractère et le récit qui suivra vous montrera qu’il a aussi du courage, de la bravoure, de la ténacité, de la convivialité malgré son handicap de la langue.


Notre culture est ancestrale et nous y tenons !


♦


Pourtant lorsque mon fils Louis était jeune, nous devions lutter contre l’Etat Français qui nous regardait comme un obstacle à la bonne administration et au développement de la société industrielle.


Nous étions donc suspects à leurs yeux.





4 Ref : http://gallica.bnf/arlc/12148/bpt6k214900h/textebrut





8 - Un monde nouveau commençait


♦


Nous fûmes délaissés par le pouvoir politique et la haute aristocratie, dés le Moyen-âge. Puis la défaite de 1870 et l’installation de la III° République aiguisèrent le patriotisme français qu’entretenaient les pertes des provinces d’Alsace et de Lorraine.


Dés lors le breton devint une langue de résistance parce qu’elle était perçue comme anticléricale et comme menace de la société rurale. Le clergé, jusque vers les années 1890 exaltait un patriotisme local en associant étroitement Bretagne, langue bretonne et religion. Tout ce qui paraissait remettre en cause l’unité nationale était suspecte, à commencer par le fait de ne pas parler la langue.


Dès 1881, l’interdiction absolue, du moins en théorie, du breton à l’école renforça la légitimité du clergé qui entretint cet esprit dans le journal des vrais chrétiens et des vrais bretons. En 1902, les élections législatives donnèrent la majorité au « Bloc des gauches » dominé par un puissant courant anticlérical. Émile COMBES, [image: ]dans une circulaire du 29 septembre 1902 réprima le « dialecte » et prévoyait pour les contrevenants une suspension de traitement ; les prêtres étaient alors rétribués par l’État.


Cette circulaire provoqua des réactions bien au-delà des instances ecclésiastiques ; des parlementaires et élus locaux de gauche comme de droite firent observer que la prédication et le catéchisme en breton étaient inévitables dans une société encore fortement monolingue. Malgré cela, une cinquantaine de recteurs et de vicaires furent sanctionnés pour « usage abusif du breton ».La circulaire Combes n’eut guère d’effets concernant la pratique de la langue bretonne ; plus de 75 % des habitants de la Basse-Bretagne étaient monolingues (école publique ou privée). Le breton resta non seulement la langue de la famille et du village, sans oublier la vie religieuse. Mes parents demeurèrent fidèles à l’esprit des vrais chrétiens et des vrais bretons. Fille ainée de l’Église, la France n’en était pas pour autant à l’abri des paradoxes.


En effet, ce fut précisément Marianne qui mit un terme à une relation difficile en entérinant le divorce entre l’Église et l’État. Depuis la loi 1791, la troupe pouvait en effet, être amenée, au gré de certaines circonstances particulières, à assurer le maintien de l’ordre sur le territoire, charge qui habituellement, incombait à l’autorité civile.


Pour ne citer qu’un célèbre exemple breton, le commandant Barthélémy-Emmanuel Le Roy-Ladurie, grand-père du célèbre historien, fut destitué le 26 septembre 1902 par le Conseil de guerre de Nantes pour avoir refusé de participer, le 15 août précédent, à la fermeture des écoles des congrégations catholiques de Douarnenez.


♦


Revenons à notre culture ancestrale : « La pastorale de la mort »


Elle était très suivie par les familles, c’était une préoccupation constante, en effet la mortalité infantile était à notre époque une fatalité ; nous l’expliquons aujourd’hui par le manque de soins aux nouveau-nés, l’absence de vaccination, d’antibiotiques lors d’infections et la méconnaissance de la réhydratation lors des diarrhées.


♦


Je me suis marié le 24 février 1905 et dés le 30 mars 1907, nous perdîmes notre premier enfant Marie-Mathurin, âgé seulement de quinze mois. Fort heureusement naquit ma fille Jeanne-Louise le 26 avril 1907. L’Ankou emporta encore en 1910 un enfant mort-né. Mon fils louis (l’esprit coopérant à ce livre) naquit le 24 mai 1911. Marie Julienne fit son entrée dans ce monde en grand bouleversement le 8 mai 1914.


Marie-Anne et moi, à la déclaration de la 1ère Guerre mondiale, nous avions trois enfants vivants âgés de 7 ans, 3 ans et 3mois.


Chers lectrices, lecteurs, ne pensez pas que nous étions de mauvais parents, négligents, stupides.


Non, je vous l’assure, nous n’avions aucune connaissance des règles d’hygiène de vie ; j’entends par là que notre éducation parentale ne nous avait pas éduqué à ces règles qui vous semblent évidentes à vous.


Un siècle de découvertes scientifiques favorisa vos connaissances ; je pense que la mortalité infantile provoqua des recherches sur les causes et les conséquences.


C’est ainsi que progressivement, mais lentement les accouchements à domicile eurent lieu dans des maternités, que du personnel médical (gynécologue – obstétricien et des sages-femmes apportèrent aux mères de judicieux conseils avant, pendant et après l’accouchement.


La déshydratation des bébés était mortelle, nous ne savions pas que l’enfant devait boire !


♦


C’était simple, mais fallait-il le savoir !


♦





9 - La mobilisation


♦


Imaginez-vous l’état d’esprit dans lequel nous nous trouvions lors de la publication de l’Ordre de mobilisation ?


Vous connaissez aujourd’hui les bienfaits de l’Etat-Providence, il vous est donc impossible d’imaginer l’angoisse qui nous paralysait :


Marie-Anne mon épouse n’imaginait pas sa vie future, pas plus que mes parents qui vivaient sous notre toit. Immédiatement, la conversation s’anima autour de la guerre de 1870 que mon père avait vécue adolescent, alors âgé de 14 ans. Le traumatisme était encore présent mais de plus, son fils devait maintenant partir, lui âgé de 32 ans laissant une petite exploitation agricole entre les mains d’une jeune femme de 30 ans avec 3 enfants et deux vieillards. Mes parents l’étaient pour cette époque ; mon père décèdera en 1920, âgé seulement de 64 ans.


Nous n’avions pas à cette époque, bénéficié des bienfaits de la médecine, ni du confort financier de la protection sociale.


Comprenez-vous mieux maintenant notre état d’esprit !


Vers qui, à votre avis, cherchions-nous du réconfort ?


Dieu et ses Saints protecteurs parce que l’Ankou était toujours omni présent.


♦


Quelle autre alternative avions-nous ?


L’Eglise et ses prêtres.


Les psychologues, les psychiatres, les psychothérapeutes et les assistantes sociales étaient inconnus de nous !


♦


Chers lectrices et lecteurs, maintenant que vous nous connaissez un peu mieux, sachez que :


« De tout temps les hommes, pour quelque morceau de terre de plus ou de moins, sont convenus entre eux de se dépouiller, se bruler, se tuer, s’égorger les uns les autres ; et pour le faire plus ingénieusement et avec plus de sûreté, ils ont inventé de belles règles qu’on appelle l’art militaire.»


C’est Jean de La Bruyère (1645-1696)- qui écrivait cela dans les Caractères, Du souverain ou de la république.


Déjà à cette époque, les stratèges et les tacticiens militaires s’ingéniaient de savoir comment détruire l’humanité, avec un armement individuel, mais les généraux de 1914 eurent à leur disposition des armes conventionnelles et nouvelles que nous ne soupçonnions même pas lorsque nous sommes partis rejoindre notre caserne d’affectation.


Je vous en dirai plus lorsque nous entrerons dans le développement du sujet.


La presse que vous lisez est variée et technique. Elle n’était pas à notre portée dans notre Pays Pourlet !


♦


Mais sachez que nous allions à la rencontre d’un monde nouveau, insoupçonnable, aussi bien pour nous que pour nos chefs. Nous découvrîmes au fil du temps ce que la technologie apporta ou détruisit, au nom de la science !


Fort heureusement l’Esprit domine la matière.


Reprenons notre sujet principal.


L’ordre de mobilisation était sans équivoque. Il nous ordonnait d’obéir aux prescriptions du fascicule de mobilisation placées dans le livret militaire.


Pour faire simple, je devais rejoindre la caserne Bisson à Lorient pour être intégré au 62ème Régiment d’Infanterie. Il ne m’était pas étranger, j’avais déjà effectué des périodes de réserviste.


♦


Avec mon père Albin, nous quittâmes précipitamment notre travail de la moisson pour rejoindre la chapelle Saint-Maurice dont la cloche sonnait le tocsin. Nous y arrivâmes et nous fûmes rejoints par nos voisins des hameaux de Kerascouët, Kerguestenen et Le Gairgair, tous du village de Saint-Maurice ; les souvenirs de 1870 refirent surface. Des mots étranges furent entendus par Jeanne-Louise et Louis mes deux enfants en bas-âge :


Prussiens, guerre, mobilisation !


C’était un grand malheur, qu’allons-nous devenir si Papa doit partir demanda Louis ?


Il avait alors un peu plus de 3 ans ; son insouciance se transformait en angoisse.


Une vie nouvelle commençait aussi pour lui, comme pour sa Maman et sa sœur ; son Papa devait partir rapidement.


Le Devoir de la Patrie.


♦


Je reprends le récit.


Permettez-moi de vous présenter le régiment dans lequel je servais : le 62ème de ligne comme nous l’appelions ; vous le constaterez, il fut pendant presque toute la grande guerre en première ligne.


Sa devise :


Nec pluribus impar


Armor fonce à mort


Cela se passe de commentaire. N’est-ce-pas !


♦


Chaque régiment trouve ses faits d’armes dans son historique, le nôtre ne fait pas exception.


♦


Le 62e, pendant la guerre de 1870-1871 faisait partie de l’armée du Rhin, il était aux batailles de Borny le 14 août et de Gravelotte le 16, où il perdit 12 officiers et 130 soldats ainsi qu’à la très dure bataille de Saint-Privat le 18 août. Plus tard, le régiment fut reconstitué et rejoignit l’armée de la Loire et s’illustra aux batailles du Mans et au combat de Saint-Jean-sur-Erve 5


♦


Mon père soucieux de ma destinée et connaissant les risques mortels au quotidien, me prit à part et me déclara :


Pierre,


Je connais ta loyauté, ta bravoure, mais je t’en conjure, prends garde à toi, ne fais pas de zèle !


Même si ton chef est exemplaire et que tu veux l’imiter, pense alors à ta femme et à tes enfants.


Tu as 32 ans et trois enfants.


Je te demande avec insistance de penser à eux avant de charger l’ennemi. ! J’avais un bon ami qui était zouave pontifical et des volontaires de l’Ouest sous la bannière du Sacré-Cœur de Jésus. Il servait aux côtés du futur général de Charette. Grièvement blessé lors du combat, il passa la nuit du 2 décembre 1870, par -20°, sur le champ de bataille de Loigny. Il gisait à côté du général de Sonis, lui aussi blessé. Il était fort respectueux de ce général qui, malgré ses douloureux problèmes liés à ses blessures de guerre, ne demandait pas sa disponibilité. Mais lorsqu’il fut contraint de désagréger les communautés religieuses à laquelle l’Armée et donc ses troupes devaient prêter main-forte, le général de Sonis voulut démissionner.


Pourquoi mon père évoquait-il ce fait d’un grand général ?


Il représentait à ses yeux le fameux slogan :


« Feiz ha breizh zo breur ha c’hoar »


« Foi et Bretagne sont frère et sœur »


Vois-tu Pierre, notre religion est sacrée et je ne voudrais pas que tu meures sans les sacrements de l’Eglise. Le culte des morts, notamment celui familial du souvenir et de la tombe était pour ce qui nous concernait, la bataille pour l’âme. Elle le fut pour tous les Bretons, engagés quotidiennement dans des combats. Les forces du Mal, ainsi personnifiées affrontent celles du Bien. C’est le thème le plus classique de la figuration du diable :


« Pas un fidèle ne peut ignorer qu’un démon emporte l’âme du mauvais larron et un ange celui du bon larron de la Crucifixion »


La peur que suscitait ce personnage essentiel de la vie quotidienne des Bretons n’était certainement pas une obsession. Il portait des surnoms peu terrorisants :


- Pol gornik (Pol le petit cornu)


- Pautr treid marh (le gars aux pieds de cheval).


Je me souviens encore des paroles de mon père ; elles présageaient un avenir sombre !


« Cette fin de vie m’angoisse, elle m’inquiète encore plus pour toi qui part au combat.


Je me pose la question de savoir si la mort au champ d’honneur est assimilable au martyre ? Je te recommande avec insistance, qu’avant toute offensive, de te confesser si possible, car, tu le sais ; l’administration des derniers sacrements, en particulier de la confession et de l’extrême onction reste pour notre famille une exigence forte. Comment ta mère et moi, ferions-nous notre deuil, si tu mourrais sans les sacrements ?


Tout à l’heure dans la chapelle, nous avons demandé la protection de Saint-Maurice ; je t’invite à solliciter aussi :


« Mamm gozh ar Vretoned »,


« La grand-mère des Bretons »


Je crois beaucoup en sa divine protection !


N’est-elle pas la Grand-mère du Christ ?


Souviens-toi, tous les 26 juillet, nous nous rendions à Sainte Anne d’Auray pour le pardon. »


Ma réponse était aussi spirituelle, car je ne voulais pas qu’il douta de ma foi et surtout je voulais le réconforter, car je mesurais la lourde charge qui pèserait sur ses frêles épaules.


« Oui, Père, comme toi, je suis un fidèle pèlerin et je fais, devant toi, la promesse que si je reviens vivant de cette guerre, j’irai à pied à Sainte Anne d’Auray et je gravirai à genoux, en remerciement de sa sainte protection, toutes les marches de la Scala Sancta, en signe de pénitence. »


♦


Mon père devait sentir ses forces déclinaient et mon départ l’inquiétait énormément ; il doutait de sa capacité à me remplacer dans les travaux des champs et surtout il n’avait pas assimilé ma méthodologie concernant la constitution de la base de données de la « génétique animale ». Il participait à mes recherches mais cette méthodologie l’effrayait.

OEBPS/Images/cover.jpg
BoD

Jacques le Marreo

L'Oiseau
de Kerguestenen






OEBPS/Images/35_2.jpg





